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Invitation au voyage 
 
Le Plaza, œuvre de l’architecte Marc J. 
Saugey, aussi mythique pour les historiens 
de l’architecture que pour les cinéphiles, 
inauguré à Genève en 1952, fermé de -
puis 2004, devait être démoli. Seuls une 
poignée d’irréductibles avaient encore 
cru possible de lui éviter ce destin. En 
2019, coup de thé âtre : la Fonda tion Hans 
Wilsdorf acquiert le complexe Mont-
Blanc Centre et Le Plaza va retrouver sa 
fonction de cinéma. En 2020, la Fonda -
tion Plaza est créée. Elle pilote la restau-
ration et gérera ce nouveau lieu  culturel 
et cinématographique aux larges ambi-
tions. Depuis son numéro 36 (automne 
2020), La Couleur des jours accompagne 
cette aventure par des pages spéciales 
dans chacune de ses édi tions. Le Plaza 
nouveau verra le jour en 2027.  
 

Le graphisme  
ou l’art d’accompagner 
 
En ce début 2026, le Plaza Centre Cinéma devient une réalité de plus en plus tangible. En attendant l’ouverture de 
la Brasserie Europe avant l’été, puis celle de l’ensemble du centre début 2027, le projet prend vie par son identité 
graphique. Celle‐ci a été développée, du futur site internet au papier à lettres, des affiches du cinéma aux menus du 
restaurant, par le bureau Schaffter Sahli. Vingt ans d’expérience en commun ont donné à ce duo un savoir‐faire 
accoudé à quelques principes.

ÉLISABETH CHARDON 

 

Si l’on a déjà lu ces livres à la cou‐
verture souple, noire, où figurent 
en lettres blanches, sans autre 
indication parasite, et surtout sans 
hiérarchie de taille, le nom de l’au ‐

teur, le titre de l’ouvrage, éventuellement 
un sous‐titre, une préface, et le nom des 
Éditions Macula, on a déjà passé quelques 
heures en la compagnie de Schaffter Sahli, 
bureau genevois de graphisme qui assure la 
direction artistique des ouvrages de la maison 
depuis 2010. C’est une compagnie discrète, 
le duo n’appartenant pas à cette catégorie 
de graphistes dont la patte est plus visible 
que le contenu lui‐même. Ce qui compte, 
c’est bien l’identité du projet, pas le sien, la 
lune et pas le doigt qui la désigne. 

Quand Véronique Yersin, qui vient alors 
de reprendre la direction de Macula, leur 
confie la ligne graphique, Joanna Schaffter 
et Vincent Sahli commencent par ausculter 
les dizaines d’ouvrages qui composent le 
fonds, dont certains sont appelés à être ré ‐
édités. C’est à partir de ce matériau histo‐
rique qu’ils font leurs choix, à la fois forts et 
sobres. 

Ils misent sur une unique police de ca ‐
ractères, parfaitement équilibrée, avec un 
minimum d’empattements, du joli nom de 
Tiina. Son concepteur, le Genevois Valentin 
Brustaux, écrit sur son site : « La police de 

caractères est affichée intelligemment des 
grandes aux petites tailles, ce qui fait de ce 
travail une vitrine optimale ». Dans ces ou ‐
vrages consacrés essentiellement à l’histoire 
de l’art – et plus largement au monde des 
idées – qui peuvent paraître peu accessibles, 
Schaffter Sahli propose en effet un chemine‐
ment vers le texte selon un système dégres‐
sif, dans une police en corps 33 pour la 
couverture, 26, 17 puis 14 pour les premières 
pages intérieures – titre intermédiaire, som ‐
maire, préface, avant‐propos – puis en 11 pour 
le texte courant, tout à fait lisible de même 
que les éléments bibliographiques, l’index 
et l’impressum, qui se partagent le corps le 
plus petit, du 8, en fin de volume. 

Si des variantes ont été apportées au fur 
et à mesure des parutions – quelques cou‐
leurs en plus du noir, des images pleine page 
parfois en couverture, en particulier pour la 
collection Opus incertum dirigée par Jean‐
Christophe Bailly – Tiina est restée, tout 
comme cette progression qui accompagne 
élégamment la lecture. 

 
Les ouvrages de Macula sont sans doute 
la carte de visite la plus évidente de Joanna 
Schaffter et Vincent Sahli, mais d’autres 
aventures graphiques témoignent de leur 
capacité de rencontre avec un projet et celles 
et ceux qui le présentent. Leur méthode : 
interroger, encore et encore. 

Cette approche, ils la développent en ‐
semble depuis plus de vingt ans. Joanna 

Schaffter, fille d’un graphiste de presse et 
d’une typographe, dit pourtant qu’il n’y avait 
pas pour elle d’évidence à venir décrocher à 
Genève un diplôme de graphisme depuis 
son Jura natal. Elle travaille ensuite avec 
Flavia Cocchi à Lausanne. Vincent Sahli, 
qui a étudié à l’École d’arts appliqués de  
La Chaux‐de‐Fonds, trouve ses premiers 
emplois à Genève et, dès 1999, à New York 
où vient d’ouvrir l’agence Base Design. Il y 
retournera en 2003 avec Joanna Schaffter, 
qui a trouvé un poste chez Pentagram, dont 
une des associées est Paula Scher, grande 
dame du design dans l’espace public. 

En 2005, de retour à Genève, les deux 
graphistes fondent Schaffter Sahli. En 2009, 
pour la première fois, ils décrochent le Prix 
du plus beau livre suisse avec un ouvrage, 
lancé déjà par Véronique Yersin, alors une 
des curatrices de Forde. Le défi n’était pas 
mince au vu de l’hétérogénéité du contenu 
– l’espace d’art genevois renouvelle sa direc‐
tion tous les deux ans. Forde 1994­2009, 
publié avec JRP Éditions, assumera cette 
diversité avec une structure en neuf parties, 
chacune ouverte par la sérigraphie d’un 
artiste de la période représentée, la couver‐
ture superposant les neuf œuvres en une 
seule image brouillée. 

Un deuxième Prix du plus beau livre 
suisse vient dès 2011 grâce à une somme là‐
encore : plus d’une centaine d’illustrations 
en noir et blanc pour plus de 400 pages, 
Olivier Lugon, Le Style documentaire, 
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D’August Sander à Walker Evans, 1920­1945. 
Au‐delà de l’ouvrage, c’est clairement les 
choix faits pour les éditions Macula qui 
sont distingués. 

Jamais deux sans trois, Schaffter Sahli est 
une fois encore lauréat du Prix décerné par 
l’Office fédéral de la culture en 2016 pour 
The Anti­Museum, livre objet pensé pour 
Fri‐Art, coédité avec Koenig Books à Londres. 
Mathieu Copeland réactive au centre d’art 
fribourgeois onze « expositions fermées », 
correspondant à différentes manières de 
clore l’espace d’exposition, des gestes d’ar‐
tistes comme Robert Barry, Daniel Buren 
ou encore Maurizio Cattelan. Le livre 
contextualise la série, recensant les tentatives 
de cet « anti‐art » développé surtout dans les 
années 1960. Si l’ouvrage prend des allures 
de brique, ou de pavé, ce n’est donc pas un 
hasard, de même que sa couverture grise et 
vide, barrée d’une croix. Le titre figure sur 
le dos seulement, écrit tête‐bêche. Chaque 
texte s’ouvre après une pleine page vide 
barrée d’une ligne oblique, tracée à la main, 
rappelant la croix en couverture. L’ouvrage 
comprend 800 pages et pourtant reste léger, 
avec son papier bouffant. 

 
Il faudra quatre années de travail 
pour réaliser le catalogue raisonné d’Adel 
Abdessemed pour 1988‐2015 et traiter 
l’œuvre de l’artiste franco‐algérien dans sa 
diversité. Le projet a débuté avec les édi‐
tions Macula mais, publié uniquement en 
anglais, sera repris par Koenig Books. Cepen ‐
dant, le concept conçu au bout de six mois 
d’échanges ne bougera plus. Trois ouvrages 
sont réunis dans un coffret, le catalogue 
principal, un cahier de dessins et un livre  
de textes… Si la plupart des choix sont sim‐
plement classiques, efficaces pour un projet 
de ce genre, une poignée de gestes forts 
viennent signifier le travail incisif de l’ar‐
tiste. Ainsi, hormis le dos, chaque côté du 
catalogue est, couverture comprise, abrup‐
tement massicoté, quitte à couper légère‐
ment les images imprimées franc bord. Et 
la typo, LL Grey, qui a valu à Aurèle Sack un 
Swiss Design Award en 2014, a aussi la par‐
ticularité d’avoir certains angles en biais, 
comme tranchés. 

Même plus modestes, les collaborations 
avec les artistes ressemblent à autant d’aven‐
tures éditoriales, chez Macula ou ailleurs, 
avec Éric Poitevin, Denis Savary ou encore 
Sylvie Auvray. Citons deux exemples. 

En 2015, à l’Exposition universelle de 
Milan, Fabrice Gygi expose au sous‐sol du 
pavillon suisse. Au‐dessus, des multinatio‐
nales de l’alimentation offrent des échan‐
tillons. Avec l’argent destiné au catalogue, 

l’artiste préfère offrir un livre au public, à 
imprimer à 20 000 exemplaires. L’objet ne 
comporte que des carrés blancs qui semblent 
à la recherche d’un positionnement idéal 
parmi les pages blanches. Le défi sera de 
trouver le format, le papier et la couverture 
– de carton gris avec un carré noir – les moins 
onéreux pour permettre un tel tirage.  

Le livre réalisé avec Julian Charrière et 
Julius von Bismarck en 2016 est aussi un  
pas de côté par rapport à un projet de cata‐
logue, pour la Villa Bernasconi. Les artistes 
rencontrent Schaffter Sahli à la veille de 
leur départ pour les zones d’exclusion de 
Tchernobyl, où ils vont poser une caméra 
GoPro sur les bois d’un cerf. En un tour de 
main, l’ouvrage est inventé, il sera réalisé 
avec des photographies prises à l’infrarouge 
pendant ce tournage. Il est produit dans les 
quatre jours qui précèdent l’exposition. 

La capacité de Schaffter Sahli à s’adapter 
au projet peut aussi être exemplifiée par la 
diversité de son travail pour des revues ou 
des magazines. Le grand écart est visible 
entre Transbordeur, revue annuelle d’histoire 
de la photographie éditée par Macula, et 
Interview by Ringier, magazine alémanique 
biannuel fondé sur des rencontres avec des 
personnalités, suisses essentiellement. 

Pour Transbordeur, un système de grille 
graphique s’adapte aux quatre parties du 
numéro. Au début de chacune, une lettrine 
immense obstrue une image pleine page, 
qu’on retrouve plus loin parmi les docu‐
ments. En couverture, une photographie est 
posée de biais pour signifier son statut de 
document. Le numéro 10 (mars 2026), sur 
le thème de l’argent, a droit à une excep‐
tionnelle couverture d’anniversaire, elle est 
comme envahie par un papier d’emballage 
argenté, tout en fluidité. 

Pour Interview by Ringier, le duo a repris 
le concept d’un autre graphiste, Beda 
Achermann, mais il a changé la police de 
caractères et fait évoluer les rapports texte‐
image. Et chaque numéro est une expé‐
rience différente, pour laquelle il cherche 
de nouvelles collaborations avec des photo‐
graphes, de nouvelles façons de raconter 
des histoires. 

Les affiches sont un autre point fort  
de Shaffter Sahli. Ici, si le geste est plus 
affirmé, il tend toujours à accompagner le 
message, voire à le dynamiser pour une lec‐
ture plus immédiate, celle de l’espace public. 
Ainsi, les affiches de la Villa Bernasconi, à 
Lancy, se renouvellent depuis vingt ans au 
gré de la diversité des expositions, en autant 
de figures libres, alors que celles conçues 
pour les biennales genevoises d’Arta Sperto 
(KorSonor et Dance First Think Later) sont 

toutes composées uniquement de mots, 
sans aucune image. Les affiches du festival 
Visions du réel (2020‐2022) ont aussi mar‐
qué les esprits. Des rectangles blancs, tels 
des écrans, étaient posés sur les photogra‐
phies, choisies par les graphistes. Dans ces 
rectangles, les lettres de Visions du réel 
devenaient des percées, des fenêtres vers le 
monde. 

Schaffter Sahli s’est par ailleurs occupé 
plus largement de l’identité visuelle du 
 festival. Ce travail sur le corporate, ce qui 
constitue les valeurs et les objectifs d’une 
institution ou d’une entreprise, doit tenir la 
route au‐delà d’un événement. Et c’est bien 
le cas pour la HEAD, avec ce trait d’union 
du logo. Choisi pour signifier la notion de 
dialogue, que l’école d’art et de design 
genevoise souhaitait inhérente à son fonc‐
tionnement, et qu’on retrouve du papier à 
lettres à la signalétique et aux affiches. 

 
Le concours pour l’identité graphique 
du Plaza Centre Cinéma a été abordé avec 
la force donnée par ces expériences. Comme 
le bureau d’architectes FdMP qui s’est vu 
confier la renaissance du cinéma, Schaffter 
Sahli a son atelier dans Mont‐Blanc Centre, 
l’immeuble qui surplombe le Plaza. Il avait 
emménagé là depuis quelques mois quand 
il a été convié à participer, avec une poignée 
d’autres bureaux, à ce concours sur invita‐
tion. C’est donc immergé dans l’ambiance 
Plaza qu’il a planché sur ce défi. 

Rarement une identité visuelle comporte 
une telle diversité de supports et de perspec‐
tives à envisager. Il y a bien sûr le cinéma, 
qui promet d’avoir une programmation 
hétérogène, agrandi par ailleurs d’espaces 
d’exposition et d’une salle immersive, mais 
il y a aussi le Bar‐Glacier, la Brasserie Europe, 
et le Cinéma‐Hôtel Le Plaza. Sans parler de 
la Fondation Plaza qui rassemble ces entités, 
toutes ayant leurs logiques, leurs besoins 
en matériel de communication. Et pourtant 
une identité graphique doit les rassembler.  

Partis de l’étymologie du terme cinéma‐
tographe, du grec Kinēma, « mouvement » 
et graphê, « art d’écrire, écriture », Joanna 
Schaffter et Vincent Sahli ont constitué un 
vocabulaire visuel basé sur le mouvement. 
« La variété des sens de lecture des logotypes 
produit un langage dynamique », expliquent‐
ils. Elle permet aussi de multiplier les for‐
mulations possibles pour chaque entité, tout 
en permettant des interactions entre elles, 
ce qui donne au système graphique un grand 
potentiel évolutif.  

Pour permettre cette souplesse et ces 
références, il fallait un caractère approprié. 
Le Rand, sans empattement, précis, équilibré, 
a été conçu par François Rappo. Son nom 
évoque le designer new‐yorkais Paul Rand, 
concepteur des logos d’IBM, UPS ou encore 
Westinghouse. 

Dans les versions en mouvement, sur 
l’écran d’ordinateur ou sur l’écran de cinéma, 
en lettres blanches sur fond noir, ce carac‐
tère est aussi propice aux effets optiques, 
évoquant la lumière des projecteurs ou les 
néons des enseignes. En jouant avec les 
lettres quasiment comme des plots, entre 
horizontalité et verticalité, c’est aussi l’archi‐
tecture qui est évoquée, si importante dans 
le développement du Plaza, où l’aspect patri‐
monial des bâtiments de Marc J. Saugey a 
été largement pris en compte. 

Depuis l’été 2025, la nouvelle identité 
graphique du Plaza s’impose peu à peu. La 
lettre d’information, la communication des 
événements, comme la présence en janvier 
dernier du Plaza au salon Art Genève, le 
matériel de correspondance, les cartes de 
visite, tout prend vie au fur et à mesure, à 
travers une gamme ouverte aux imprévus d’un 
projet vivant. Et ce ne sera qu’avec l’ouver‐
ture du nouveau site internet qu’on en aura 
la pleine mesure, d’ici quelques mois. 
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Photographie Roman Lusser, février 2026.

Tout fonctionne normalement, dit HAL. Mais qui est HAL ? Son nom complet est HAL 9000 pour Heuristically programmed ALgorithmic computer et c’est l’ordinateur central du vaisseau 
spatial Discovery One. Il lit sur les lèvres de l’équipage qui envisage sa déconnexion. Il croit en la primauté de sa mission – il a été programmé pour cela – et ne va donc pas se laisser 
faire. Stanley Kubrick a réalisé 2001 l’Odyssée de l’espace en 1968. En 2026, jamais nous n’avons autant demandé leur avis à des intelligences artificielles, que nous continuons à appeler 
avec de petits noms gentils. Il s’agit du 17e épisode de la série d’interventions Contre-plongée, de Christian Robert-Tissot.


